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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici Le Dit du Genji, Murasaki Shikibu (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


LE DIT DU GENJI, Murasaki Shikibu (Fiche de lecture)



Écrit au début du XIe siècle, le Genji monogatari (Le Dit du Genji) a pour auteur une femme, Murasaki Shikibu (env. 978-env. 1014) dont nous savons bien peu de choses. Elle nous a laissé une des œuvres les plus importantes de la littérature japonaise. Ce long roman ne comprend pas moins de cinquante-quatre livres et quelque trois cents personnages, dont une trentaine de premier plan. Deux parties composent ce livre, la première, la plus longue (livres I à XLIV) prend pour héros le Genji, fils de l’empereur éloigné du trône ; la seconde, beaucoup plus brève (livres XLV à LIV), décrit la destinée de son propre fils, Kaoru.


• Le jeu de l’amour et du pouvoir

La noble dame Kiritsubo, favorite de l’empereur, est victime de nombreuses persécutions, car elle n’appartient pas à la famille des Fujiwara qui domine alors la cour impériale de Kyōto. Après avoir supporté toutes les jalousies de ses rivales, elle meurt en laissant seul son fils, le Genji (« fondateur de clan »), âgé de trois ans, dont la beauté est reconnue à l’unanimité par la cour. Devenu adulte, il épouse dame Aoi no Ue, qu’il néglige : « Genji le Radieux, ce nom certes en imposait, mais nombreuses déjà étaient les incartades dont le bruit en ternissait l’éclat ; si bien que, craignant par-dessus tout que le récit de ses amours, transmis aux générations futures, ne lui laissât un renom de légèreté, il cherchait à dissimuler, mais ses secrets eux-mêmes, peut-être seraient-ils divulgués, car telle est des hommes la propension à médire. » Son attention se porte alors sur la nouvelle favorite de son père, Fujitsubo. Dans l’impossibilité de dominer leur passion, le Genji et Fujitsubo transgressent l’interdit. La jeune femme donne naissance à un enfant que l’empereur, le croyant sien, fera son héritier. Entre-temps, la première épouse du Genji, Aoi no Ue, meurt. Celui-ci se remarie avec une femme vertueuse, nièce de Fujitsubo. Mais ses amours impétueuses et souvent imprudentes vont le conduire à l’exil dans un village qui se trouve à une trentaine de kilomètres de Kyōto. Il connaîtra aussi la vengeance du destin, croyant à tort que le prince Kaoru, dont la mère est la princesse Nyosan, sa concubine préférée, ait pu être son fils. La première partie du roman s’achève avec la mort du Genji dans sa cinquante-quatrième année.

La seconde partie est consacrée à Kaoru, moins heureux en amour, et victime de son propre oncle, Niou, qui séduit systématiquement avant lui les jeunes femmes dont il s’est épris. La délicieuse Ukifune, abusée par Niou, se retire au couvent. Parti la chercher, Kaoru retourne seul dans la capitale. Ainsi s’achève, sur une fin ouverte, cet épais roman.



• Un réalisme esthétisant

L’importance du Dit du Genji est d’avoir renouvelé le genre romanesque, jusqu’alors généralement limité à des récits assez courts. Par ses descriptions psychologiques de la cour, il constitue le premier roman réaliste de son temps. Le monogatari est un terme désignant à la fois des contes brefs et des recueils beaucoup plus longs, comme Le Dit du Genji justement, qui rassemble près de deux mille pages. Il sera l’objet, dès l’ère Kamakura (1185 ou 1192), d’un grand nombre d’exégèses, de commentaires prolongés par les lettrés et les érudits des ères suivantes, notamment sous les Tokugawa, entre 1616 et 1868. Ce travail s’avéra, avec le temps, de plus en plus indispensable, la langue orale évoluant en se détachant considérablement de celle du texte.

Si les caractères masculins correspondent, généralement, aux archétypes en vigueur dans la société aristocratique du Japon médiéval, en revanche ceux des femmes échappent à ce stéréotype et forment ainsi une galerie de portraits d’une grande variété. Peut-être est-ce dû à la personnalité féminine de l’auteur, Murasaki Shikibu, qui appartenait à la famille des Fujiwara, et était mariée à un homme de vingt ans son aîné. À la mort de celui-ci, elle rentra au service de l’impératrice Akiko et la suivit lorsqu’elle entra en religion. Rien de surprenant, donc, à ce que son œuvre porte la trace de cette éducation extrêmement raffinée, privilégiant l’étude des lettres chinoises et japonaises.

Si le roman a connu une telle notoriété, il le doit davantage à l’atmosphère qu’il évoque avec subtilité qu’à l’intrigue qu’il développe. L’amour reste le thème dominant du récit, sous toutes ses formes, des plus heureuses aux plus malheureuses, toutes étant prises dans le jeu du destin et du hasard. Murasaki Shikibu fut peu appréciée en Europe, où on la qualifia de « Scudéry japonaise », en référence à Madame de Scudéry (1607-1701), auteur de romans précieux. Il fallut attendre que la culture du Japon soit mieux connue et l’époque décrite, celle de l’apogée des Fujiwara, plus familière, pour que l’on reconnaisse enfin tout le talent de l’écrivain.

Le roman présente une caractéristique particulière. Évoquant le milieu de la cour impériale et la recherche permanente du beau, dans une quête poétique incessante, Murasaki Shikibu parvient à faire œuvre de réalisme. Les personnages sont ainsi enfermés dans le monde restreint des plaisirs les plus raffinés, sans que cet hédonisme revendiqué et ce refus de la réalité crue et vulgaire débouchent sur le néant. L’esthétique devient une voie d’accès privilégiée à l’essence des choses. Le raffinement n’est pas ici une façade dissimulant mal l’inconsistance des êtres, mais un art de vie, un art d’aimer destiné à triompher de l’impermanence.



Florence BRAUNSTEIN
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MURASAKI SHIKIBU (978 env.-env. 1014)



Introduction
Dame d’honneur à la cour de Heiankyō (Kyōto) dans les premières années du XIe siècle, Murasaki Shikibu est l’auteur du Genji monogatari, œuvre capitale de la littérature romanesque du Japon. Toute la société courtoise du temps revit dans cette fresque monumentale, qui n’a guère d’équivalent en Occident avant le XIXe siècle. L’acuité de l’analyse psychologique fait si bien oublier la distance dans le temps et dans l’espace qu’en dépit de la différence des mœurs et des usages le lecteur moderne n’en retient qu’une surprenante impression de vérité humaine universelle.

• Une lignée de poètes

Ce que l’on sait de Murasaki Shikibu tient en quelques lignes. Une généalogie d’abord. Appartenant à une branche cadette du clan des Fujiwara qui, étroitement lié à la dynastie par les femmes, détenait alors la réalité du pouvoir, elle descendait d’une lignée de poètes : son arrière-grand-père Kanesuke avait été un ami de Ki no Tsurayuki, le compilateur du Kokin shū, et son père Tametoki avait composé des poèmes estimables en chinois classique.

Une anecdote, rapportée dans le Journal de Murasaki Shikibu, rend compte de l’étendue de sa culture, rare chez une femme de son époque : Tametoki s’était en effet chargé de l’éducation de sa fille, dont la mère était morte, et il lui faisait suivre les leçons de lettres chinoises qu’il donnait










• Le « Dit du Genji »
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